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AU  PARLEMENT 

EN  RÉ  P 


qu’il  a adressée  , le  i 
1788  , au  Tiers-État 
Bordeaux. 

PAR  TIR 

Savetier  , et  Membre 


de 


A tous  les  coeurs  bien  nés  que  la  Patrie  est  chère  î 
Tancrede  , Tragédie  de  Voltaire, 


178  8. 


~c  "n 


Quoique  je  ne  fois  pas  un  maître  à deux 
corps,  faut  pourtant  que  je  vous  conte,  tout  bon- 
nement, notre  chance.  Vous  en  fâchez  |)as , s’il 
vous  plaît  ; parce  que  ça  ne  feroit  pas  , i du  tout, 
honnête.  ^ 

Hier,  qu’étoit  Dimanche,  notre  compère  maître 
Ligneul  ( qu’eft  notre  compère,  parce  qulil  a tenu 
l’enfant  de  cotre  femme  ) m’acofta  à la\  Melle, 
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611  ’’a’’ons  too's  les  Dimanches  ^^comrnebon  Chrétien, 
dans  la  chapelle  de  la  dame  fainte  Catherine  , non, 
pas  parce  que  Va^rticle  27  des  Statuts  de  la  très- 
refpeâable  Compagnie  , homologués  en  la  Ville  & 
Cité  de  Boi^deaux^  le  10  Mars  1585  , nous  y oblige  ; 
mais  parce  que  je  c/raignons  Dieu  ; que  j’avoos  des 
enfans  , §C  que  faut  donner  bon  exemple  à fa 
famille. 

Notre  compère  Ligneul , m'ayant  donc  acoflé, 
me  dit  : ce  Or , çà , notre-  Ami , faut  que  j’aille  voir , 
))  ce  foir , la  Commère  ôC  le  Fillau  ; 5c  manger  la 
3)  croûte  avec  vous  : je  vous  ferons  voir  queuque 
3)  chofe  qu/ell:  imprimé  , qu’a  de  l’efprit  ; je 
33  boirons  quatre  coups  à la  fanté  de  notre  bon  Roi  » 1 
3)  Va  , lui  dis-je  t ça  me  fait  plaifir , & je  m’eni- 
>3  vrerai  de  joie  , de  choquer,  avec  vous,  à la  fanté 
x>  de  ce  grand  Prince.  Mais,  pour  que  la  fête  foit 
33  complète , faut  que  j’aille  inviter  nos  confrères 
33  les  révérends  maîtres  Tranchet  6c  la  Forme  >3. 
33  Bravo,  dit-il  : bonjour , maître  ; je  vous  iaffions  >3 . 

Fait  comme  dit,  j’invitai  nos  chers  ÔC  dignes 
amis  ; Sc,  le  loir  venu,  nous  velà  tous  quatre, 
avec  notre  femme,  qu’efl  pas  tant  déchirée,  (afin 
que  vous  le  fâchiez  ) 5c  le  petit  fillau  auffi , autour 
de  notre  table,  à manger  comme  douze:  je  buvions 
de  même;  & toujours  à la  fanté  de  Louis  XVI. 
Après  que  j’eumj:s  un  peu  pris  de  force  , ' mon 
compere  maître  Ligneul  , tirant  bravement  fon 


( 


cf.apeau  , nous  fit  la  révérence,  Sc  nous  dit  ; « Or, 
çà  , Meflîsurs , nous  velà  ici  en  bonne  humeur; 
morgué  , faut  que  je  vous  dife  pourquoi  j'y  fommes: 
écoutez.  Vous  favez  fûrement , qu’il  y a de  grandes 
• affaires  dans  notre  ville;  que  la  Nobleffe  a propofé 
un  Plan,  pour  faite  des  Etats  ; qu’il  en  a été  donné 
à toutes  les  Communautés  un  Exemplaire  ; 8c  que 
■je  n’en  avons  pas  eu  , parce  que  j’avons  paffé  pour 
Bardot  ( I )•  Hé  bien  , vous  faveZ  cela  ; faut  donc 
pas  que  je  vous  le  dife.  Mais,  ce  que  vous  ne  favez 
pas , c’eft  que  j’avons  vu  une  belle  lettre,  qu’un  des 
Maîtres  de  la  ville  a écrite  au  Tiers-Etat , & que 
j’avons  achetée  hier , en  venant  de  prendre  mefure 
â mademoifelle  Fanchon,  à l’hôtel  que  vous  favez, 
qui  m’a  coûté  douze  fols  : la  velà  ; faut  que  maître  la 
Forme  , qui  lit  comme  un  clerc  , nous  en  baille 
la  leaure.  Vraiment,  je  le  veux  bien,  ,fe  fit  maître 
la  Forme;  St , fi  jec’nute,  notre  compère  Titepied 
me  redrefl'era.  Point  de  complimens  ,c  lui  dis-je  ; 
prenez  cette  lettre  , 8c  lifez  : mais,  avant  , faut 
boire  rafade.  Bien  , dit  maître  Trancher  ; c’eft 
bien  ; A votre  fanté,  la  Bôurgeoife  8c  le  Fillau. 
Ckorus,  dit  le  Compère  ; j’ci^ fommes  aufli  ».  Cela 
fait,  nous  nous  mimes  tous  à écouter  votre  lettre. 


(i)  On  appelle  Bardot^  l’âne  des  voituriers  qui  ne 
paye  rien  aux  hôtelleries. 


aujîres  du  feu  ,;  aiufi  que  votre  re'quâte  au  Rot 

qu’efl  à la  fîrt.  ^ 

Makre  Tranchet , qu’eft  notre  fyndic  , après 
avoir  falué  & remercié  le  Leaeur.  nous  dit  : « Hé 
bien,  que  penfez-vous de  cette  imprimerie-là,  vous 
autres  , qu’avez  lu  & entendu  ? Ventrebleu  , dit 
maître  )a^  Forme  , m’eft  avis  que  tout  cela  eft , . 
comme  dit  cet  autre  , des  atrapes  minète  : non  , 
parbleu  , dit  maître  Ligneu!  ; c’eft  pas  ça  , c’eft 
un  poifon  dans  un  beau  pâté  : qu’en  penfez-vous, 
Compere  l Par  ma  foi,  mes  Amis,  leur  fis-je  , je 
ne /ais  que  dire  ; m’eft  avis , que  ce  Maître-là  a 
^oublie  le  plus  çonféquent  , & n’a  parlé  que  de 
ce  qu’tl  veut  qu’on  fâche.  Faut  que  je  vous  fafle  le 
participe  d’une  idée  qui  me  vient  : faut  que  j’écrive  à 
cet  honnête  homme  qui  nous  rend  le  fervice  d’aider 
a dépouiller  les  hommes  quand  je  les  chauffons;  que 
je  lui  dife  ce  que  j’avons  dans  l’ame  : car  j’avons  une 
arae,  quoique  Savetier,  comme  les  autres  ; j’avoni 
été  à l’Affemblée  du  zo  Novembre  ; j’avons  en- 
tendu le  beau  difcours  de  Noffeigneurs  de  la  No- 
bleffe  ; j’aurai  un  Plan  de  notre  ami  la  Pance , qu’eft 
commis  dans  la  cuifine  de  la  maifon  que  vous  con- 
noiffez  , 8c  dont  j’ai  tenu  la  fillotte  , ' l’an  paffé. 

J examinerons  ça  ; & puis  vous  verrez  fi  j’ons  tort 
GU  raifon.  Bravd  , bravà  , trois  fois  Wô , 
irent  mes  Amis;  je  verrons  donc  votre  nom  en 
manière  de  fignature  : tant  mieux,  morgue,  tant 
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mieuK  ; faut  faire  voir  que  la  révérende  Compagnie 
a des  homnves,  ôc  que  j’y  voyons  clair  , quoiqqi,. 

laffe  nuit.  Orfus , buvons  un  coup  ; Sc  bonfoir  : au 

' . , '( 

revoir  )). 


Les  velà  donc  partis  ; Sc,  tout  de  fuite,  je  me 
rendis  chez  notre  ami  la  Pànce  , c|ui  me  prêta 
l'Exemplaire  pour  le  lire,  fans  fe  faire  tirer  l’oreille. 
Je  l’emportai  chez  moi;  l’ayant  mis  à côté  de 
votre  lettre  , je  fus  me  mettre  à celui  de  notre 
femme  ; parce  qu’il  étoit  fête  le  Lundi  , 6C  que 
je  voulions  travailler , ce  jour-la  , a vous  écrire. 

J’ai  mis  la  main  à la  plume  ce  matin  ; ^ j’allons 
vous  dire  , avant  tout , ce  que  j’avons  fait  , une 
chofe  bien  vraie. 


Mais  renoncer  aux  Dieux  que  l’on  croit  dans  fon  cœur  , 
C’eft  ie  crime  d’un  lâche  5 & non  pas  une  erreur. 


Je  vais  donc  avoir  l’honneur  de  vous  dire  j,  que  je 
n’avons  jamais  vu  votre  copie  des  Lettres  d'un 
Habitant  de  la  Guienne  , fur  les  Adminiftraîions 
ou  AJfemblées  Provinciales  ; a que  , par  ainh  , 
je  ne  favons  ce  que  c’efl  qu’une  révolution  heu- 
reufe  qu’elles  doivent  faire. 

Que  je  n’avons  vu  , dans  pas  une  Gazette  , que 
plufieurs  Provinces  du  Royaume  ayent  vu  rétablir 
leurs  AJfemblées  particulières  , avec  une  nouvelle 
fplendeur  ; fi  ce  n’eft  le  Dauphiné , qui  n’eft  pas 
la  Guienne  : mais  que  j’avons  vu , tout  au  contraire  . 


' > ■ **' 
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que  les  Bretons , qui  font  de  braves  gens  , & qui 
n ont  pas  de  la  neige  dans  le  cerveau , ont  demandé 
à notre  bon  Roi  le  chavirement  des  Etats  de  Bretagne  ) 
& que  les  Députés  ont  été  bien  reçus  par  ce  hok 
Père,  ^ 

Que  je  ne  croyions  pas  qu’ii  y eût,  le  20  No- 
vembre, dans  l’Eglife  de  nos  RR.  PF.  les  Jacobins', 
qui  , par  honnêteté,  mirent  le  bôn  Dieu  dehors, 
deux  mille  Citoyens  réunis  ; & que  je  ne  femmes 
pas  fort  étonné,  sbi  n’y  avoir  pas  des  bayonoettes 
dans  cet  afyle  facré  : parce  que  je  n’avons  jamais 
entendu  dire  qu^il  y en  entre,  ü ce  n’efi:  pour  en- 
terrer nos  braves  Gentibhpmmes  qui  fervent  le  R or  ! 

, ou  pour  faire  bénir  les  Drapeaux,  un 
ans , des  Gardés  Françaifes,  à TEglife  Notre-uame 
a^  Paris,  dont  le  grand  Xurenne  étoit  letapi/îîer. 

Que  je  croyons  donc  bien  que  j^y  étions  tous 
libres;  mais  tous  égaux  , non  : parce  que  mon 
confrère  maître  l’Alêne  moi , qui  ne  fommes 
que  Savetiers,  ne  pouvons  pas  être  de  pair  avec 
vous,  qu  avez  fait  vos  etudes , Sc  quiètes  fils  de  • 
Maître. 

Que  je  ne  voyons  pas  du  tout,  que  Paccordy  aïe 
beaucoup  régné:  car  j’y  enrendimes  beaucoup  de: 
bruit;  & que,  fi  vous^donnez  la  paix,  pour  le  pré- 
fage  des  biens  qui  doivent  nous  arriver,  un  jour,  des 
Etats  - Provinciaux,  je  donnons,  au  contraire  , le 
bruit  qui  s y fit,  pour  le  préfage  des  maux  que 
nous  en  aurons. 
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Qu'une  Province,  adminiilrée  par  fes  Etats,  na 
pas  plus  d’avantage  qu’une  autre , parce  que  les 
hommes  font  par-tout  pétris  de  la  même  pâte. 

Que  les  impôts  fixés  par  les  EtatS“Genéraux , le 
feront  bien  ; Sc  que  tout  le  monde  payera  ce  qu’il 
devra  , par  proportion  , payer  ; parce  que  je  croyons 
très-fort  que  tout  fera  payé  en  nature  ; 5c  qu  alors 
il  n’y  aura  privilège  qui  tienne  ; & que  celui  qui 
vend /on  vin  de  Médoc  looo  ôc  iqooi.  le  tonneau  , 
payera  ^par  proportion  à celui  qui  ne  vend  Ton  vin 
blanc  du  Cubzagués  que  loo  liv.  : au  lieu  que  c efl 
aujourd’hui  tout  le  contraire  ; & que  , parainfi, 
il  eft  bien  indifférent  de  quelle  façon  on  répartira. 
Que  les  terres  foient  bonnes  ou  mauvaifes , on  nVn 
payera  ni  plus  m moins , parce  qu  on  ne  fera  taxe 
qu’à  raifon  de  Ton  produit  , & non  à raifon  d’une 
valeur  de  chimère.  o 

Que  les  ravages  caafés  par  la  gelée  ou  la  grêle, 
^ qu’éprouveront  les  proprietaires , ne  feront  pas 
plus  confidérés  par  les  Etats,  qu’ils  ne  le  font  par 
d'autres;  parce  que  tous  les  propriétaires  ne  pour- 
ront être  juges  eux-mêmes;  Sk  que,  pardeffus  tout 
cela,  qu’il  pleuve,  qu’il  vente,  qu’il  tonne,  fau- 
dra toujours  que  notre  Roi  aie  fon  argént  : c’eff  que 
je  veux  dire  que  les  Etats  qui  payeront  une  fois, 
feront  obligés  de  ramaffer  pour  le  faire,  5c  qu  ils 
s’occuperont  tous  de  cela. 

Que  les  Etats  né  feront  ni  plus  ni  moins  aux 

B 


îfHvaux  publics  cVO-  V! 

■&  aux  rL,  c.eft-u-dire,  aux  grands  chemins 
canaux  ; que,  pour  vous  en  afîî.-er 

"erdTDreL^'l'Nl^^s^sfq'e 

fu--.ou,  d.p„i.  ' 

pu.s  Auray  à Nantes.  Les  Etats  n^  r . ' 

- grands  cheutins.  Poiat 

Q«e,  po„/c,„fe,  d„  I 

oras  ; que  , pour  avoir  des  hns  A , 

Ùul7'  ’ f P°“r  avoir  de'  i^nf 

faudra  que  le  peuple  paye  les  Etats;  que  par  -our 

cela  , au  Jteu  d’être  chargé  de  cinq  fous’  ^chaque 
petit  particulier  le  fera  de  dix  s’i'  u ’ 

de  faire  palier /lur/e,  ou  qtïï;" aj" 

- 1-» 

Que , quant  à ce  qui  en  eü  de  la  Corvée  i’en 
parlerons  tout-à-l’heure.  ’ ^ 

Que  votre  manière  de  mettre  les  ImpoUtions 

qu  un  part, c-ulrer  qui  ne  les  pourra  payer  a 1 ’ ' 
terêt  en  fes  mains  , eft  toute  de  vL  . ; 1 

les  Etats  de  Bretagne,  ni  ceux  des  autres  Provinces"' 

« ont  fait  de  meme  : par  la  raifon , que , s’il  y avoit’ 
beaucoup  de  non-payans , feudroit  que  NoUeigneurs 
Etats  empruntaflent,  pour  payer  le  Roi  • & 
que  cela  ne  doit  pas  être.  ^ 

Que  vous  dites  bien,  qu’on  trouve  des  hommes 
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habites  ou  puiffans  , qui  échappent  à la  dette  pu-^ 
hlique  ; mais  que  vous  ne  dites  pas  bien  , quand 
vous  nous  aiTurez  que  les  impôts  feront  plus  léga- 
lement répartis  : parce  que  cela  ne  peut  pas  être, 
comme  je  vous  le  dirons  plus  loin. 

Que  les  Etats,  en  abonnant  la  Province  pour  fa 
part  des  impôts , profitant  des  gains  que  vous 
prétendez  que  font  les  Fermiers  , faudra  bien  en- 
tretenir auiîî  Noffeigneurs  les  Membres  des  Etats , 
toute  la  Compagnie  dont  ils  auront  befoin  ; & 
que  , pour  cela  , il  en  coûtera  , tout  au  moins , 
plus  de  deux  millions  ; 8c  que  , par  ainfî , fi  la 
Province  doit  payer  plus  qu’àpréfent,  vaut  autant, 
qu’elle  refie  comme  elle  efl:  que,  fi , au  contraire , 
ces  deux  millions  doivent  être  dè  moins  dans 
l’abonnement  , vaut  bien  mieux  que  notre  bon  Roi 
en  profite,  à lui  feul  pour  nous  tous,  que  quatre 
cens  quatre-vingt  Députés  êc  leurs  fuites. 

Que,  quant  aux  fonds  deflinés  à payer  les  Maré- 
chauffées , 5c  que  vous  nous  mettez  là  pour  un 
exemple , faut  bien  dire  la  vérité.  Ces  troupes-là 
doivent  être  payées  par  les.  Provinces  qu’elles 
gardent.  Mais,  que  vous  vous  trompez  en  difant 
que  ce  qu’on  donne  pour  eux , pafle  par  cinquante 
paires  de  mains  , avant  de  venir  fe  mettre  à fon 
porte  , comme  je  faifois  à la  bataille  de  Fontenoy, 
ou  jfeus  l’honneur  de  perdre  un  œil  ; ce  qui  fait  que 
je  fuis  borgne  ou  borne  ! Et  qu'il  ne  faut  pas  tant 
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dVgent  pour  payer  environ  q^uatre  cens  perfonnes 
q^u.fcont  employées  à mener  des  pratiques  à.maître 

_ Que  )e  vous  difons  bravement , que  ce  n’eft  pas 
■-que  les  Peuples  qui  ont  pays  d'Etats  aim^t 
Idus  notre  bon  Roi  , que  nous . qui  lui  baillerions, 
P3S  notre  cœur  , parce  qu’il  l’a  déjà  ; mais 

notre  ang  , & qui  nous  enivrei  ions  cent  fois  par 

jour  , pour  boire  à fa  famé  , fi  je  pouvions  croire 
que  ça  y fe^oit  pour  fon  bonheur. 

Que  notre  Monarque  n’eft  pas  mieux  obéi  dans 
ces  pays  qu,  ont  des  Etats.  «< qui  n’en  veulent  plus , 

qui  ne  1 eft  par  nous , qui  n’avons  jamais  culé  quand 
3 tallu  le  fervir. 

Qu’on  ne  fait  pas  plus  d’hommes  dans  les  pays 
à Etats  , que  ,e  n’en  faifons  ici  , & fur-tout  nos 
Artifans  , que  vous  autres  , Meffieurs  , appeliez 
as-  Feuple  , quoique  nous  venions  d’abord  après 
Jes  Laboureurs,  qui  font  bien  avant  vous  ;&  que 
pour  notre  part , notre  femme  & moi  , en  avons 
quatorze  qui  mangent  du  pain  , grâces  à Dieu 
parce  que  je  les  faifons  travailler  à bonne  heure. 

Que  m’e.fi  a*vis,  que  vous  êtes  l’ami  de  nos  filles  - 
& que  vous  m’avez  l’air  d’uo  gaillard,  pifque  vous 
P aidez  pour  elles  contre  Je  célibat;  & que  vous 
vous  trompez  , ou  nous  trompez,  en  nous  difant 
qu  on  fe  marie  plutôt  dans  un  pays  d’Etats  , q,  e 
dans  un  aùtre.  Vertubleu  , il  me  femble  pourtant 
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qu’on  fe  marie  bien  à Bordeaux,  car  prefque  tous 
les  Maîtres  le  font  ; ôc  que , lorfqu’on  a bonne 
envie  de  fe  marier  , on-  le  fait  fans  confulter  fi  le 
pays  eft  en  Etats  , ou  non.  Non  , par  ma  foi , 
Monfieur , c’eft  pas  du  tout  cela  qui  caufe  tant 
célibats;  c’eft  parce  que  vous  autres,  qu’êtes  ce 
que  vous  appeliez  comme  il  faut  ^ êtes  tous  des 
enjoleux  , 6c  que  vous  perdez  prefque  toutes  les 
Demoifelles  ; lÔC  qu’après , les  braves  Gens  n’en 
veulent  plus. 

Que  je  n’avons  point  la  connoiftance  de  Mon- 
fleur  le  Marquis  de  Mirabeau  ; mais  que  j’avons 
lu  fon  beau  livre  fa  belle  réponfe  ; 6c  que  je 
ne  penfons , ni  comme  il  a écrit  , ni  comme  il 
penfe  lui-même. 

Que  m’;:ft  avis  que  vous  vous  trompez,  ou  que 
vous  nous  trompez  , en  difant  que  , dans  votre 
dernière  affemblée,  il  fut  arrêté  qu’on  nommeroit 
vingt-quatre  Commiffaires  pour  travailler  à arrêter 
le  plan  ; car  notre  compère  Riftlard  , car  j’en  ai 
plus  d’un,  qu’eft  Menuifier,  5c  qu’étoit  à cette 
aliémblée,  me  dît,  dans  ce  moment,  en  trinquant 
un  coup  , qu’il  n’avoit  pas  parlé;  mais  qu’un 
grand  homme  noir,  qu’avoit  l’air  d’un  Maître  de 
votre  Compagnie  , avoir  bouté  , en  forme  d’écri- 
ture , du  grimoire , dont  il  avoit  donné  fignifîca- 
îion  ; ^ qu’il  n’a  pas  la  mémoration  que  cela  fût 
ainû. 


Velà  , je  croyons  , Monficur,  â peu  près  ce 

que  ravions  à vous  dire  pour  vorrecLj„ce;en: 

Z -7  • à quelque  chofe, 

veu,  lez  nous  excufer  . puifque  je  ne  fourmes  pa; 

tieft.les  comme  vous  autres  qu’avez  beaucoup  d’ef- 
Pnt,  8c  qui  ne  nous  en  avez  pas  lailfé  à nous , 
pauvre  populace , que  queuquefois  vous  appeliez 
hpnnetement  la  Canaille. 

Faut  maintenant  que  je  voyions  tous  deux,  «^’il 
vous  fait  plaifîr,  votre  Lettre  de  la  fin  8c  le  pro- 
jet de  reftauration  des  Etats  de  Guienne.  Je  vous 
prions  do  vouloir  bien  nous  aider  à ne  pas  nous 
tromper  ni  à tromper  perfonne  ; car  . franchement, 
JC  n en  avons  nulle  envie. 

Faut  pourtant , avant  toute  cette  affaire  , que  je 
vous  parlions  un  peu  à cœur  déboutonné.  Vous 
etiez  à la  grande  affemblée  du  zo  Novembre;  vous 
avez  sûrement  la  fouvenance  du  beau  8c  grand 
non  pas  de  taille,  mais  d’ame  , difcours  de  Nof- 
feigneurs  de  la  Nobleffe  : vous  favezbien  qu’ils  nous 
Fient  1 honneur  de  nous  faire  Ja  fignification  de 
MOUS  dire  , qu’ils  vouloient  que  nous  fuffions  tous 
fils  du  même  père,  8c  tous  frères  , qu’ils  ne  vou- 
Joient  plus  de  privilèges,  qu’ils  v renonçoient , 8c 
qu  lis  vouloient  que  je  payaffionsTous  de  même  , 8c 
qu  lis  ne  vouloient  d’autre  privilège  que  celui  de  fe 
battre  les  premiers  pour  la  Patrie.  Me  femble  que 
ceft  bien  là  la  vérité  : qu’en  penfez-vous , vous 
qu  avez  étudié  votre  latin  ? 
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Song€Z-y  à votre  aife  : mais  ne  l’oubliez  pas,  s’il 
vous  plaît.  Quant  à nous,  je  penfons  qu’on  a fur- 
pris  ces  braves  Gentilshommes  ; car  je  les  efbmons: 
tant  que  je  ne  pouvons  croire  qu’ils  ayenî  voulu 
nous  dire  ce  qu’ils  ne  fentoient  pas  ; & , pour  vous 
prouver  que  je  difons  nous-mêmes  vrai,  que  je 
les  aimons  de  tout  notre  cœur,  c’efl  que  je  les 
chaufferions  tous,  oui  tous,  pro  konor , depuis  le^ 
grand-papa  jufqu’aux  petits  marmots  , pour  lefeul 
plaifîr  de  leur  faire  notre  révérence  , 6c  leur  tou- 
cher tant-feulement  le  “bout  des  pieds. 

Or  ça,  renfilons  Taiguille  de  notre  hiffoire. 

Vous  avez  donc  lu  le  projet,  puifque  vous  en 
baillez  la  fignifiance  ; nous  qui  l’avons  lu  , je 
vous  dirons  bien  bonnement  que  votre  difcours  n’efi: 
pas  comme  vous  auriez  dû  le  faire;  car  falloir  parler 
de  tout  ou  fe  taire.  Voyons  un  peu  ce  que  vous 
avez  oublié. 


Section  Première, 

C’efi  pas  la  peine  d’en  parler  : j’avons  un  Maître; 
n’en  faut  pas  quatre  cens  quatre-vingt  de  plus. 

Section  fécondé. 

Faut  pas  que  l’Eglife  fe  mêle  dans  nos  affaires 
de  Police  ; fes  Commis  fe  mêlant  affez , ôc  par  fois 
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que  trop,  de  nos  ménages,  j’en  avons«lâ  plus  qu’il 
n’en  faut. 


Section  troîfième. 

Faut  pas  nous  mêler  des  affaires  d’autrui  ; faut 
laiffer  faire  les  leurs  à Noffeigneurs  de  la  Nobîefi'e: 
ils  en  favent  plus  que  nous;  ÔC  , quand  faut  s’aller 
bailler  des  taloches  pour  notre  bon  Roi  qu’eil  à 
Verfailles,  contre  nos  ennemis  qui  font  à Londres, 
faut  pas  le  leur  dire  deux  fois,  j’en  fommesfûrs. 

Je  les  avons  vus  au  feu  ; ils  y alloient , morgué, 
comme  ànoces  : ah  ! les  braves  gens!  Ma  foi,  vivent 
les  Gentilshommes  Français  ! Faut  donc  pas  les 
troubler  dans  leurs  ménages  aufîi. 

Section  quatrième.  ‘ ^ 

Pourquoi  voulez-vous  pas  que  ceux  qui  n’ont  pas 
de  biens-fonds  puiffant  devenir  Membres  des  Etats? 
Et  pourquoi  voulez-vous  qu’ils  payanr,  fans  favoir 
par  quelle  raifon  ? Et,  s’il  arrivoit  qu’à  force  de  les 
charger,  iis  vous  filFent  comme  le  chameau  , vous 
jettaffent  la  charge  par  terre,  bC  s’en  fuffënt  vîtement 
porter  leur  argent  leur  induftrie  dans  une  autre 
Province  : que  diriez-vous  alors,  notre  Bourgeois  ? 
Ma  foi,  gare  la  boutique,  s’il  n’y  a pas  de  pratique: 
pour  nous , j'en  ferions  nien  fâchés  ; car , s’ils  s’en 
^ alloient, 
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alloient , je  ne  ferions  pins  appelles  pour  rapiécer 
leurs  cuilinières,  leur  mettre  des  chevilles  à leur 
chaudure  de  leurs  talons.  Faut  pas  dire  ça , je  vous  en 
prions  ; vous  qu'avez  de  l’humanité  , penfez  pour 
nous  , 5C  ne  nous  renvoyez  pas  notre  pain  : faut 
dire,  au  contraire,  que,  il  je  voulions  des  Etats, 
faudroit  que  le  Commerce  , qu'eil  au  fait  des 
comptes , fût  entré  là-dedans  : m’eft  avis , que  ce 
feroit  bien  j parce  qu’alors  , tous  nous  autres  , 
pauvre  populace,  je  pourrions  y voir  fans  bezicles, 
ni  chandelle  : ça  feroit-y  votre  compte  ça , vous 
qu'êtes  au  cours?  Hem? 

StclÏQTi  Cinquième» 

> Or  ça , vous  qu’êtes  habile  comme  un  livre  , 
pour  quelle  raifon  , quand  vous  avez  parié  de  l’ar- 
ticle s , n’avez-vous  pas  tout  mis  ? vous  avez  fauté 
ceci  : eh-ce  par  exprès? 

Les  Etats  veilleront  au  maintien  des  droits  & pri- 
vilèges de  la  Guienne  , de  chaque  Ordre  , de  chaque 
Ville  , de  chaque  Citoyen  en  particulier , & princi- 
palement aux  prérogatives  & privilèges  des  Tri- 
bunaux. 

Voilà  ce  que  vous  avez  oublié  dans  cet  article 
cinquième.  Mettons-le  à côié  du  difcours  du  20  No- 
vembre. Je  ne  ferons  donc  plus  frères , puifque 
chaque. Ordre  confervera  fes  privilèges  ; K Mon- 

G 
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feigneur  qu’a  vingt  mille  livres  de  rente  , 5c  qui 
ne  paye  que  deux  cens  livres  de  vingtièmes , 
m’en  payera  pas  plus  : vaut  donc  pas  la  peine  de 
faire  des  Etats , où  je  devions  être  les  fouffrans , 
comme  afture  ; vaut  mieux  que  je  reliions  comme 
je  forames , puifqui  n’y  a pas  de  r-enoncement  à 
-privilège  , qu’a  été  fait  dans  l’églife  du  bon  Dieu, 
Votre  article  7 parie  de  répartition  & afflette  deÈ 
impofitions  par  diflrici  : or  ça  , dites-nous  pourquoi 
faut  mettre  les  impôts  dans  une  adiette  ? & li  je 
les  mettions  braveraenr  dans  le  plat  de  notre  con- 
fcience  , 8c  que  je  payalîions  tous  jullement  ce  que 
je  devrions  payer , ça  feroir-il  pas  mieux  ? n’eil-ce 
pas  ce  qu'on  nous  a promis  ? ÔC  pourquoi  aujour- 
d’hui eh-ce  autrement  ? je  n’en  favons  rien  : pour- 
tant m’ell  avis  que  notre  Prince  , qui  nous  aime  , 
boutera  un  brin  de  fon  autorité  dans  cette  alFaire  ; 
parce  qu’un  Charbonnier  doit  être  maître  chez  lui , 
comme  je  le  fommes  tous  cheux  nous,  quand  nos 
femmes  n’y  font  pas , s’entend. 

Et  l’article  9 , dont  vous  ne  nous  dires  rien  , 8c 
qui  eO:  ainh  : Les  Etats  pourront  néanmoins  impofer 
& emprunter  , après  en  avoir  obtenu  la  permijfion 
de  Sa  Majefté  , &c. 

Faut  que  je  vous  dife  , en  caufe  de  ça,  ce  que  je 
penfons  naïvement. 

Vous  avez  lu  votre  Lafontaine;  vous  favez  vos 
fables.  Eh  bien  I le  mot  impofer  eft  la  fable  de  la 
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Grenouille , qui  «’enfla  tant , qu’elle  creva.  Les 
Etats  impoferoient  tant  , qu’ils-  creveroient  auffi. 

Le  mot  emprunter ’efi  la  fable  du  Baudet  chargé 
d’éponges , qui  traverfoit  la  rivière  ; fes  épongés 
prirent  tant  d’eau  , que  la  pauvre  bête  fe  nigea  ou 

noya;  hé  bien  encore,  les  Etats  emprunteroient  tant 
& tant,  qu’àlapatfin , ils  fe  nigeroient  ounoyeroient. 

A propos  de  fables  , faut  encore  que  je  vous 
difions  queuque  chofe. 

Un  âne  , chargé  , mais  bien  trop  chargé  de  fel, 
traverfant  la  rivière  , .fon  fel  fe  fondit  ; & velà  mon 
âne  débarraffé.  Hé  bien  encore  , pour  trois  fois, 
BOUS  autres,  Tiers-Etat  , je  Tommes  l’âne;  les 
impôts  que  nous  ne  devrions  pas  payer,  font  notre 
charge  ; & le  cœur  de  notre  bon  Roi  eft  la  ri- 
vière que  je  devons  traverfer  , & qui  nous  déchar- 
gera ; n’eft-ce  pas  ça  ? 

Et  l’article  lo  de  la  Corvée  , qui  dit  qu’elle  fera 
fupportée  proportionnellement  parles  trois  Ordres, 
& que  vous  diftribuez  comme  vous  voulez.  Pourquoi 
Monfeigneur  qu’a  un  beau  carrolîe , de  belles  mé- 
tairies  dont  les  charrettes  ufent  les  grands  chemins, 
n’envoie-t-il  pas  à la  Corvée  ? ou  , s’il  ne  veut  pes 
y envoyer,  pourquoi  n’y  paye-t-il  pas.?  M’eftavis 
encore,  que  ce  ferok  jufte  ; car,  quand  j’allons  , 
au  cabaret,  boire  chopine  avec  notre  confrère  la 
Pinte,  chaqu’un  ou  chacun  paye  fon  écot  ; & le 
vin  n’eft  pas  cher. 
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Ët  ! article  ii , dont  vous  ne  dites  non  plus  rien, 
pourquoi  veut-il  que  Jes  trois  Ordres  *^travaiilenE 
féparérnent  ? M’efl  avis,  que  ce  feroit  mieux  que 
tous  fuirent  enfemble,  puifque  je  devions  être  tous 
frères  : l’ouvrage  fe  Feroit  plus  d’accord.  Venez 
voir,  dans  notre  boutique,  tous  nos  Compagnons^ 
qui  Font  nos  enfans , à nous  autres , Maîtres , qui  ne 
leur  faifons  pas  manger  des  pâtés  barheux  ; ils  Font 
tous  à la  befogne  , ils  chantant  comme  notre 
linote  ; 6c  tout  le  monde  ell  content.  Je  croyons 
donc  qu’ii  Feroit  bien  que  Trois  ne  fiflent  qu’ün. 

Et  i article  13  , qui  veut  que  la  Prélîdence  Foit  dé* 
férée  aux  Préfîdens  des  deux  premiers  Ordres: 
pourquoi  ça  ? pourquoi  pas  chacun  Fon  tour  ? Eft- 
ce  que,  dans  une  même  famille , il  y a premier  ou 
dernier  ? Ma  foi , nos  enfans  , à nous , font  tous 
égaux.  Et,  lorfque  je  fommes  trois  Maîtres  dans 
une  AiTemblée  de  Compagnons  , chacun  efl  Pré- 
iîdent  à fon  tour.  Je  croyons  que  ce  pauvre  Tiers- 
Etat  feroit,  ma  foi,  bien  remué,  s’il  ne  pouvoir 
pas  aulîî  lever  fa  tête. 

Et  1 article  15  , qui  dit  que  les  Etats  fixeront  le 
iraitement  du  Préfident,  des  autres  Officiers  , 6cc. 
Pourquoi  D’avez-vous  pas  dit  un  mot  de  cette. 
dépenfe-Ià  ? Faîloit  nous  en  parler  un  peu  , ôc  nous 
dire  , là  tout  bonnement  , que  ce  feroit  une  au- 
gmentation de  dépenfe  , êc  qui  feroit  encore  une 
eharge  pour  la  pauvre  Populace. 


'Et  Tartîcîe  j6  , qui  porte  , que  tes  Etats  auront 
le  droit  de  faire  tous  les  réglemens  quils  jugeront 
néceffairesy  ÔCc.  Que  penféz-vous  de  cette  affaire-là, 
vous  ? M’eft  avis,  à moi , que  la  Province  feroit 
alors  le  gâteau  des  Rois;  que  chacun  en  prendroic 
fa  part  ; que  faudroit  encore  , que  le  pauvre 
Tiers-Etat  criât  , bien  humblement  : Le  Roi  boit. 

Stclion  Jïxième. 

Vous  n’avez  pas  parlé  de  Tarticle  premier,  qui 
dît  : ha  Commiffion  intermédiaire  élira  alternati- 
vement fon  Préfident , par  la  voie  du  fcrutin , dans 
l'un  des  deux  premiers  Ordres,  Que  veut  dire  , s’il 
vous  plaît,  cette  affaire-là?  Eft~ce  que  les  Membres 
du  Tiers-Etat  ne  font  pas  auffi  des  hommes  comme 
les  autres?  Et  faudra-t-il  qu’ils  fervent  toujours  de 
marchepied?  C’eft,  je  croyons  bien  fort , pasjufte 
ça  : au  moins  faudroit , encore  une  fois  , chacun 
fon  tour. 

Votre  explication  de  l’article  6 ne  nous  eft  pas, 
je  croyons , fort  néceffaire  ; parce  que  je  croyons 
que  je  n’avons  pas  plus  befoin  d’Etats , que  notre 
pauvre  compère  la  Poix  , qu’eft  mort,  n*a  befoin 
de  Médecin  : que  Dieu  veuille  avoir  fon  ame  ! 

. - Seclion  feptième. 

Faut  parler  clairement,  Moniteur  Je  Maître  : je 
n’avons  peint  befoin  de  Tréforier,  pour  payer  nos 


irapôts  ; parce  que  je  fommes  tous  affez  grands 
pour  cela  , ÔC  que  je  n’avons  pas  envie  de  mettre 
nos  impôts  à l^iniérêt  ; je  voulons  dire , ceux  que 
Monfeigneur  devra  payer  , êC  que  je  payerions 
pour  lui. 

Je  vous  avons  , Monfieur  , bien  de  la  reconnoif- 
fance,  de  nous  bailler  la  manière  dont  je  devrons 
nommer  vingt-quatre  Commiffaires  , pour  nous 
mettre  à la  chaîne  : je  vous  en  rendons  bien  grâces; 
mais  je  vous  prions  de  nous  permettrre  d’avoir 
l’honneur  de  vous  dire  que  je  n’en  ferons  rien  du 

tout,  que  je  ne  connoiffons  point  Monfieur  L , 

& que  lui  ni  vous  n’aurez  point  de  notre  toile  ; 
m’eft  avis  que  vous  avez  trop  parlé. 

Faut  auffi  vous  dire  que  je  vous  fommes  bien 
obligés  de  ce  que  vous  avez  pris  la  peine  de  nous 
bailler  la  mefure  de  la  requête  que  je  devrions  pré- 
fenter  à notre  bon  Roi  ; mais  que  , comme  je  ne 
fommes  pas  deftilés  dans  toutes  ces  belles  chofes, 
je  n’avons  pas  envie  de  nous  perdre  dans  ce  gali- 
mathias  ; 5c  que , tout  au  contraire , j’irons  tout 
bonnement  nous  jetter  à fes  pieds , 6c  lui  dire  : 

SIRE, 

Je  fommes  tous  pénétrés  du  plus  profond  refpeéJ 
pour  Vôtre  Majefté  ; je  fommes  tous  vos  enfans  ; 
vous  êtes  notre  père  ; 6c  c’eft  à vous,  Sire,  que 

( 
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je  prenons  la  licence  de  venir  conter  nos  doléances. 

11  n*y  a pas  un  de  nous  qui  ne  donnât  fa  vie  pour 
le  bonheur  de  Votre  Majehé.  Je  fommes  le  Tiers- 
Etat  de  votre  ville  de  Bordeaux;  je  faifons  le  plus 
grand  nombre  de  vos  fujets , j’en  fommes  tre- 
toLis  bien  contens , parce  que  je  vous  adorons  tous. 

Mais,  Sire,  comme  je  fommes  le  plus  grand 
nombre  , faut  bien  auffi  que  je  foyions  de  même 
à vos  Etats-Généraux  , pour  que  je  puiffions  là  vous 
offrir  nos  vies,  nos  biens,  tout,  oui,  tout  : Sire, 
je  fo'mmes  tous  à vous , 5c  je  fommes  jaloux  de 
fervir  bien  Votre  Majefté , de  mourir  pour  vous. 

Daignez,  Sire,  vous  qu’êtes  notre  bon  Roi, 
notre  cher  Roi  ; daignez  nous  laiffer  envoyer  à vos 
Etats-Généraux  , que  vous  voulez  tenir  , un  nombre 
de  Députés  proportionné  à la  ciafle  de  vos  Sujets 
qu’ils  doivent  repréfenter.  Là  , j’aurons  le  bon- 
heur de  pouvoir  dire  à Votre  Majehé  , que  je 
fommes  toujours  prêts  à tout  faire  , pour  vous 
obéir. 

Voilà  , Monfeur  , comme  nos  cœurs  s’expli- 
queront ; di  notre  bon  Roi , qu’eft  fenfibie , qu’efî: 
jufte,  nous  écoutera  sûrement;  & alors  j’aurons 
bonne  ÔC  courte  juftice  ; , chacun  fon  tour , 

comme  je  vous  le  difions  tout  à l’heure. 

Adieu , Monfieur  : écrivez  toujours  bien  beau- 
coup ; mais  boutez  y un  peu  plus  de  naïveté. 
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Je  fommes , fans  dévouément , caï  je  n'avons 
pas  vu  d'aujourd’hui  notre  ami  maître  Flurant  j 
mais  bien  bonnement  .,  avec  hncérité, 

MONSIEUR,  ' 

, Votre , &ç. 

TIRE-PIED, 

Maître  Savetier  , Syndic  de  la  Compagnie, 


P.  S.  Pardonnez  notre  ortographe  ; je  n'avons 
pas  fait  nos  études,  pour  nous  percipiter dans 
l'Eglife , devenir  par-après  votre  Curé, 


- FIN. 
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